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RÉFÉRENCES HORLOGÈRES

Les quatre
fantastiques

MODE MASCULINE

Le grand retour
du look formel
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Les seigneurs
des anneaux

VIN

Coup de chaud
sur les terroirs
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«CULTUREBRANDING»
quand la fin justifie lesmoyens

Les marques de luxe les plus prestigieuses affirment de plus en plus fort leurs ambitions
culturelles. Les fondations privées d’art se multiplient et prospèrent. Mais qu’en est-il
de leur valeur ajoutée pour le public? LAETITIA THÉTAZ ET ASTRID ROSETTI FIRMENICH
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ujourd’hui, «la culture
est le nouveau luxe».
Ces mots de Silvio
Campara, PDGdeGol-
denGoose, résonnent

avec force à l’annonce de l’inaugura-
tion du centre culturel de la marque
à Venise en 2024. En effet, le simple
produit de consommation ne suffi-
santplus, l’art devient l’essencemême
des plus grandesmaisons. Si l’ère des
Médicis est révolue, lemécénat d’en-
treprise se traduit par des investisse-
ments des plus grands noms du luxe
dans des fondations privées d’une
envergure inégalée: budgets colos-
saux, communication globale ultra-
calibrée et gestion par de grands
noms dumilieu de l’art sont de mise
pour s’imposer et en imposer.

Pionnièredans cedomaine, Cartier
a ouvert sa Fondation pour l’art
contemporain en 1984, sous l’impul-
sion d’Alain Dominique Perrin. Avec
son déménagement, prévu pour
2025, à deux pas du Louvre, celle-ci
sera, avec ses 16’000 m² de surface
(soit 3000m²deplusque la fondation
de François Pinault), la plus grande
des fondations privées de la capitale.
Des plus médiatiques – le vaisseau
amiral Louis Vuitton, le sanctuaire
aurifère PradaouencoreCartier – aux
plus discrètes – Azzedine Alaïa, Bo-
ghossian, Gucci, Fendi, Trussardi,
Salvatore Ferragamo, Loewe,Hermès,
Ermenegildo Zegna, Montblanc –, les
fondations d’art prospèrent pour le
compte et la visibilité de leur créateur. A

nd
re
iA
nt
ip
ov
/S
hu
tt
er
st
oc
k

Troisième lieu
d’exposition
de l’homme
d’affaires François
Pinault, la Bourse
de commerce
à Paris présente
des installations
artistiques
spécifiquement
conçues
pour le site.

De somptueux écrins
Conçus par les plus grandes stars de
l’architecture, de Frank Gehry à Ta-
dao Ando, en passant par Rem Kool-
haas ou encore Jean Nouvel, ces
somptueux écrins offrent des plate-
formes de débat et de réflexion dans
des villes culturelles, aussi bien éli-
tistes qu’intellectuelles, telles que
Milan, Venise ouParis. Rétrospectives
d’artistes, showrooms, expositions
d’art contemporain depremier ordre,
conférences et programmes de re-
cherche pointus, c’est la redéfinition
même de la notion sophistiquée de
culture de valeur.
Les mégamarques se reposi-

tionnent désormais en tant qu’inter-
médiaires culturels dans une poli-
tique de communication globale.
Leurs lieux sont l’incarnationdurable
de leurs valeurs esthétiques. En se
dissociant «de sonmétier d’origine, la
marque fait un exercice projectif et
s’oblige àdévelopperununivers déta-
chéduproduit. Cet univers reflète ce
qu’est la marque par-delà même ses
produits», expliquaient Daniel Bô et
Matthieu Guével dans leur ouvrage
«Brand Culture – La cohérence des
marques en question».

L’«économiede l’expérience»pous-
sée à son paroxysme, c’est la fusion
entre art et hospitalité, avec l’intégra-
tion de restaurants et de leurs chefs
étoilés. Au-delà d’une expansion de
l’image de marque dans le temps et
l’espace, il s’agit de séduire lesmillen-
nials et la Gen Z, qui privilégient les

expériences plutôt que les posses-
sionsmatérielles. «Ce que j'aime, c'est
essayer de transformer la créativité
en réalité commerciale», a bien souli-
gné Bernard Arnault, président de
LVMH.

Rendre les œuvres
accessibles à tous
L’avantage pour les arts et la société?
demande alors Hans Ulrich Obrist,
critique et curateur d’art suisse. En
l’absencede financement public adé-
quat pour les arts, la «générosité» de
cesmécènes comble une lacune im-
portante dans la vie culturelle d’une
ville. La nature de la propriété privée
confère à ces fondations une plus
grande flexibilité enmatière de liber-
té et d’indépendance artistiques par
rapport à des institutions publiques
enquêted’un renouvellement néces-
saire. Cette approche «sociale» rend
accessibles des œuvres autrement
hors de portée du grand public, enri-
chissant ainsi le tissu culturel de la
société. Endéfinitive,quecesoitMiuc-
cia Prada, Ernst Beyeler, Alda Fendi,
MayaHoffmannavecLumaouencore
Nicolas Girotto pour Bally, toutes ces
fondations poursuivent l’ambition de
s’ancrer dans une époque en soute-
nant, en toute subjectivité, la produc-
tion artistique. Grâce àunprogramme
d’expositions riche et attractif, à la fois
pour le grand public et pour les plus
avertis, elles ont acquis leurs lettresde
noblesse dans le paysage culturel ac-
tuel.
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On l’a vu avec la Fondation Louis
Vuitton, qui s’impose commeLA fon-
dation des expositions hypermédia-
tiques, les enchaînant comme des
superproductions hollywoodiennes:
raterHenriMatisse et EllsworthKelly
en mai prochain, c’est tout simple-
ment manquer un incontournable.
Quandonpénètre dans la rotondede
la Bourse de commerce, où les instal-
lations artistiques sont conçues spé-
cifiquement pour le site, c’est un dia-
logue entre le lieu et l’art qui s’installe:
entre expositions thématiques, pro-
jets curatoriaux ponctuels et cartes
blanches, ce troisième lieu d’exposi-
tion de François Pinault, après la Do-
gana et le Palazzo Grassi, à Venise,
proposeunevéritable rencontre artis-
tique à travers le regard ambitieuxde
son fondateur. Car avant lamarque, il
y a la personnalité de ces grands pa-
trons, grands collectionneurs «déco-
rés», qui s’engagent avec un niveau
d’exigenceaussi élevéque lesmoyens
financiers mis en œuvre pour l’at-
teinte d’objectifs stratégiques bien
définis.

Question d’influence
Cette tendance vers une «privatisa-
tion» de la culture muséale et du pa-
trimoine collectif, où les préférences
personnelles des collectionneurs
exercent une influence croissante sur
le type d’art commandé, exposé et
finalement consacré dans l’histoire,
engendre un questionnement légi-
time sur l’avenir. Les fondations nou-
vellement conçues suivront-elles (et
dicteront-elles) les tendancesdumar-
ché? Refléteront-elles les goûts de
leurs dépositaires? Ou accorderont-
elles uneplateformeà l’inédit, aupoli-
tiquement sensible, à l’historique-
ment marginalisé? Rendez-vous
bientôt au Louvre des antiquaires,
dans la toute nouvelle «boîte» trans-
parente de la Fondation Cartier.

«Ce que j'aime, c'est
transformer la créativité
en réalité commerciale.»
Bernard Arnault, président de LVMH
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Dan Flavin: de la brutalité
du radicalisme à l’émotion pure

C
ette exposition, c’est un rêve, cela
fait quelques années qu’on y tra-
vaille», déclarent Josef Helfens-
tein et Olga Osadtschy, commis-
saires du Kunstmuseum de Bâle
ayant mis sur pied «Dan Flavin,
Dédicacesen lumière». Pourcette
exposition, à voir jusqu’au 18 août,
35 installations lumineuses, dites

«situations», inondent les espaces dans le dépouillement
leplus total: pasdecartelnid’explicationdidactique,même
les plinthes ont été retirées des
murs pour être au plus près de
l’esprit radical de l’œuvre de ce
pionnier de l’art minimal amé-
ricain.
Cette simplification à l’ex-

trême est au cœurmême de la
démarche de l’artiste et démys-
tifie l’aura«sacrée»souventattri-
buéeauxmuséesdansunexcès
de romantisme. Avec Flavin,
seule l’expérience vécue à tra-
vers l’immersion lumineuse de
ses «images gazeuses» compte.
Subversif, il déconstruit l’espace
muséal avec les faisceaux lumi-
neux de néons industriels bas
de gamme préfabriqués desti-
nés à un usage purement utili-
taire dans les années 60 aux
États-Unis. La rigidité de son
modus operandi libère la force
de la couleur et offre ainsi un
contrastesaisissantàceluiqui s’y risque: il yaquelquechose
de l’ordre du «spirituel» chez Flavin,même s’il aurait proba-
blement détesté cemot, selonOlgaOsadtschy.
La stratégie narrative développée par l’artiste est résolu-

mentcryptique: sesœuvres, sansnom, sevoient systémati-
quementcomplétéespardesdédicacespersonnellesàdes
amis, à des artistes qu’il admire ou encore font référence à
des évènementsmarquants. À travers le parcours proposé
par les curateurs, on apprivoise un peu plus de l’œuvre de

Flavin grâce à cette dimension émotionnelle qui nous ra-
conte à chaqueœuvreunbout de sonhistoire.

Une prise de position forte et claire
C’est en 1963 qu’il expérimente sa démarche inédite. Prag-
matique, trèséduquéetprovocateur, il est aussi l’undesplus
radicauxde son époque. Contradictoire, il refuse l’étiquette
d’artminimalque lacritique lui colleetFlavin, aumêmetitre
que Donald Judd ou Carl Andre, est souvent attaqué pour
sonnon-engagement politique.
«Monument 4 for thosewhohavebeen killed in ambush

(toP.K.whoremindedmeabout
death)», 1966, démontre le
contraire. Cet assemblage de
tubesfluorescents rougesd’une
force suggestive inouïe est la
seule pièce que Flavin dédica-
cera immédiatement à sonami
PaulKatzà la suited’unediscus-
sion concernant la guerre du
Vietnam.

L’œuvreestprésentéepour la
première foisenavril 1966dans
l’exposition «Primary Struc-
tures: Younger American and
British Sculptors» qui est inau-
gurée au Jewish Museum de
New York. Cette dédicace est
une prise de position forte et
claire de Flavin contre la «sale
guerre» et ses atrocités: le titre
fait icidirectement référenceau
grandnombredesoldats tués.À
la fin de cette exposition, la

pièce sera installée dans le fameux night-club newyorkais
Max’s Kansas City, point de chute et de rencontres pour
musiciens, artistes et politiciens à cette période.
Aujourd’hui à Bâle, dans la troisième salle dumusée bai-

gnéede rouge, lamagie opère toujours: la puissance évoca-
trice de «Monument 4 (…)» est à sonmaximum lorsque l’on
s’en approche et que notre peau se colore sous l’effet diffus
mais intense des néons. À cemoment-là, c’est nous la cible,
commeéclabousséede sang.
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Laetitia Thétaz
chroniqueuse art
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